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comités  réunis  de  falut  public  éc  de  sûreté  gén 
vous  feroient  un  rapport  fur  les  détentions  5 fur  les 
moyens  les  plus  courts  de  reconnoître  & de  délivrer 
l’innocence  <Sc  le  patriolifine  opprimés  5 comme  de 
punir  les  coupables. 

Je  ne  veux  point  traiter  cette  qiiefiion  devant 
vous,  comme  fi  j’élois  accufateur  ou  défenfeiir , ou 
comme  fi  vous  étiez  juges  : car  les  détentions  n’ont 
pas  pris  leur  fource  dans  des  relations  judiciaires , 
mais  dans  la  sûreté  du  peuple  &i  du  gouvernement. 
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Je  ne  veux  point  parler  des  orages  d’une  révolution 
comme  d\me  difpute  de  rhéteurs  ; Sc  vous  n’êtes 
point  juges , Sc  vous  n’avez  point  à vous  déterminer 
par  l’intérêt  civil  ^ mais  par  le  ialut  du  peuple  , placé 
au-deilus  de  nous. 

Toutefois,  il  faut  être  jufle;  mais  au  lieu  de  Fctre 
coniêqaernment  à l’intérêt  particulier  , il  faut  l’être 
conl'équemmeiit  à l'intérêt  public. 

Vous  avez  donc  moins  à décider  de  ce  qui  importe 
a tel  ou  tel  individu  , qu’à  décider  de  ce  qui  importe 
à la  Bépubiiaue  ; moins  à céder  aux  vues  privées  , 
qa’à  faire  triompher  des  vues  iinivcrlêlles. 

Les  détentions  embraffent  plufieurs  quehions  poli- 
tiques : elles  tiennent  à la  complexioù  &:  à la  folidité 
du  fouverain  ; elles  tiennent  aux  moeurs  républicaines, 
aux  vertus  ou  aux  vices , au  bonheur  ou  au  malheur 
des  générations  futures;  elles  tiennent  à votre  écono- 
mie par  ridée  qu’il  convient  de  vous  faire  de  la  ri- 


notre  République  feroit  un  fonge  dont  le  réveil  feroit 
Ton  décliirement.  Les  détentions  tiennent  aux  progrès 
de  la  raifon  6c  de  la  juitice.  Parcourez  les  périodes  qui 
les  ont  amenées.  On  a paiic  , par  rapport  à la  mine- 
lité  rebelle,  du  mépris  à la  défiance,  de  la  défiance 
aux  exemples,  des  exemples  à la  terreur. 

Aux  détentions  tient  la  perte  ou  le  triomphe  de  nos 
ennemis.  Je  ne  fais  pas  exprimier  à demi  ma  penfée; 
je  fuis  fans  indulgence  pour  les  ennemis  de  mon  pays, 
je  ne  comiois  que  la  jiiflice. 

M n’efl  peut  - être  pas  pofiible  de  traiter,  avec 
quelque  folidité  6c  quelque  fruit,  des  délentÎGU-s  , Sc 
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même  de  me  rendre  intelligible  5 fans  parcourir  en 
même  temps  notre  fituation. 

Un  empire  fe  foutient-il  par  fon  propre  poids  ^ 
ou  faut  - il  qu’un  fyftême  profondément  combiné 
d’inftitutions  y mette  rharrnonie  ? Une  fociétc 
dont  les  rapports  politiques  ne  font  point  dans 
la  nature , où  l’intérêt  & l’avarice  font  les  reilorts 
lecrets  de  beaucoup  d’hommes  que  l’opinion  con- 
trarie , ôc  qui  s’efforcent  de  tout  corrom.pre  pour 
échapper  à la  juffice  ; une  telle  fociété  ne  doir- 
elle  point  faire  les  plus  grands  efforts  pour  s’é- 
purer 5 fi  elle  veut  fe  maintenir  ? Sc  ceux  qui  veulent 
l’empêcher  de  s’épurer , ne  veulent-ils  pas  la  cor- 
rompre ? de  ceux  qui  veulent  la  corrompre  , ne 
veulent-'ils  pas  la  détruire  ? 

Dans  une  monarchie  , il  n’y  a qu’un  gouver- 
nement ; dans  une  République  , il  y a , de  plus  ^ 
des  inffitutions  , foit  pour  comprimer  les  mœurs  , 
foit  pour  arrêter  la  corruption  des  lois  ou  des 
hommes.  Un  état  où  ces  inftitutions  manquent 
n’efl:  qu’une  République  iilufoire  ; ôc  comme  cha- 
cun y entend  par  fa  liberté  l’indépendance  de 
fes  paffions  & de  fon  avarice , l’efprit  de  con- 
quête & régoïfme  s’établit  entre  les  citoyens  ; 
So  l’idée  particulière  que  chacun,  fe  fait  de  fa 
liberté  , félon  fon  intérêt  , produit  l’efclavage  de 
tous. 

Nous  avons  un  gouvernement  ; nous  avons  ce 
lien  commun  de  l’Europe , qui  confiffe  dans  des 
pouvoirs  Sc  une  adminiliration  publique  ; les  iristi-- 
tutions  qui  font  Vame  de  la  République  , nous  man- 
quent. 

Nous  n’avons  point  de  lois  civiles  qui  confacrent 
notre  bonheur  , nos  relations  naturelles , & détrui- 
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fent  les  éiémens  de  îa  tyrannie  ; une  partie  de  la 
jeuneflë  eft  encore  élevée  par  Fariflocratie  : celle-ci 
eft  püiiTante  âc  opulente  ; Fétranger  qui  s’eft  efForcé 
de  corrompre  les  talens , femble  vouloir  encore  defTé- 
clier  nos  cœurs.  Nous  Tommes  inondés  d’écrits  déna- 
turés : là  on  déifie  Fathéifme  intolérant  & fanatique  ; 
on  croiroit  que  le  prêtre  s’efl  fait  athée  , 8c  que  Fathée 
5i’eft  fait  prêtre  : il  n’en  faut  plus  parler  ! il  nous 
faudroit  deFéncrgie^  on  nous  fuggère  le  délire  Ôc  la 
foibîeffe. 

L’étranger  n’a  qu’un  moyen  de  nous  perdre  ; c’efl: 
de  nour  dénaturer  & de  nous  corrompre , pnifqu’une 
République  ne  peut  repofer  que  fur  la  nature  ôc  fur 
les  mœurs.  C’eft  Philippe  qui  remue  Athènes,  c’efl 
Fétranger  qui  veut  rétablir  le  trône , ôc  qui  répond 
à nos  paroles  qui  s’envoient  5 par  des  crimes  profonds 
qui  nous  re fient. 

Lorfqiî’une  république , voifine  des  tyrans  ^ en  eft 
agitée  , il  lui  faut  des  lois  fortes  ; il  ne  lui  faut  point  de 
ménagemens  contre  les  partifans  de  fes  ennemis,  con- 
tre les  indifférens  même. 

C’eft  Fétranger  qui  défend  officieufement  les  cri- 
minels. 

Les  agens  naturels  de  cette  perverfité  font  les 
hommes  qui , par  leur  vengeance  Sc  leurs  inté- 
rêts , font  caufe  comime  avec  les  ennemis  de  .la 
Eépubliqiie. 

Vous  avez  voulu  une  République  ; fi  vous  ne 
vouliez  point  en  même  temps  ce  qui  la  conftitue, 
elle  enfeveliroit  le  peuple  fous  fes  débris.  Ce  qui 
conftitue  une  République  , c’eft  la  deflTudion 
totale  de  ce  qui  lui  eft  oppofé.  On  fe  plaint  des 
mefures  révolutionnaires  ; mais  nous  fommes  des 


modères  en  cotnparaifon  de  tous  les  autres  goii- 
vernemens. 

En  i/SS  , Louis  XVÎ  fit  immoler  huit  mille  per- 
fonnes  de  tout  âge , de  tout  fexe , dans  Paris  , dans 
lame  Mêlée  de  fur  le  Pont-Neuf.  La  cour  renouvela 
ces  fcènes  au  Champ-de-Mars  ; la  cour  pendoit 
dans  les  prifons;  les  noyés  que  Ton  ramaffoit  dans 
la  Seine,  étoient  fes  viétimes  ; il  y avoit  quatre  cent 
mille  prifonniers  ; Ton  pendoit  par  an  quinze  mille 
contrebandiers  ; en  rouoil:  trois  mille  hommes  ; il  y 
avoit  dans  Paris  plus  de  prifonniers  qu’aujourd’hui. 
Dans  les  temps  de  dilet^e  , les  régimens  marclioient 
contre  le  peuple.  Parcourez  FEurope  ; Ü y a dans 
l’Europe  quatre  millions  de  prifonniers,  dont  vous 
n’entendez  pas  les  cris  , tandis  que  votre  modération 
parricide  laiiïe  triompher  tous  les  ennemds  de  voire 
gouvernement,  Inlenfés  que  nous  fommes  î nous 
mettons  un  luxe  métaphyfique  dans  l’étalage  de  nos 
principes,  les  rois,  mille  fois  plus  cruels  que  nous, 
dorment  dans  le  crime. 

Citoyens,  par  quelle  illufion  perfuaderoit- on  que 
vous  êtes  inhumains  ? Votre  tribunal  révolutionnaire 
a fait  périr  trois  cents  fcélérats  depuis  un  an  : ôc 
rinquifition  d’Efpagne  n’en  a-t-elle  pas  fait  plus  ? êc 
pour  quelle  caufe  , grand  Dieu  ! & les  tribunaux 
d’Angleterre  n’ont-ils  égorgé  perfonne  cette  année  ! 
de  Bender , qui  faifoit  rôtir  les  enfans  des  Belges;  & les 
cachotsde  l’Allemagne  ou  le  peuple  elf  enterré  , on  ne 
vous  en  parle  point  ! Parle-t-on  de  clémence  chez  les 
rois  d’Europe  l Non  : ne  vous  laiiTez  point  amollir, 

La  cour  de  I.ondres,  qui  craint  la  guerre  , femble 
l’ennemie  de  la  paix  ; elle  affede  une  contenance  qui 
en  impofe  au  peuple  anglais  ; mais  C vous  vous  mon» 


irez  rigides,  fi  vous  vous  conftituez  l’état:,  <Sc  fî 
le  poids  de  votre  politique  écrafe  tous  fes  partifans 
Sc  comprime  fes  combinaifons  , le  lendemain  du  jour 
où  elle  aura  paru  la  plus  éloignée  de  la  paix,  la 
plus  confiante  dans  fa  force  , la  plus  fuperbe  dans 
les  prétentions , elle  vous  propolera  la  paix. 

N’avez-vous  point  le  droit  de  traiter  les  partifans 
de  la  tyrannie  comme  on  traite  ailleurs  les  partifans 
de  la  liberté  ? Seriez-vous  fages  même  , fi  vous  en 
agiiTîez  autrement  f On  a tué  Pvlarat  Sc  banni  Mar- 
garot , dont  on  a confifqiié  les  biens  : tous  les  tyrans 
en  ont  marqué  leur  joie  ; craindrions-nous  de  per- 
dre leur  effime  , en  nous  montrant  auffi  politiques 
qu’eux  ? 

Que  Margarot  revienne  de  Botany-Bay  ! qu’il  ne 
pcrilfe  point  !'  que  fa  deftinée  foit  plus  forte  que  le 
gouvernement  qui  Topprime  ! Les  révolutions  com- 
mencent par  cfiliufires  malheureux  vengés  par  la 
:rortune.  Que  la  providence  accompagne  Margarot 
à Botany-Bay!  qu’un  décret  du  peuple  affranchi 
le  rappelle  du  fond  des  déferts  , ou  venge  fa  mé- 
moire ! 

Citoyens , on  arrête  en  vain  l’infurreétion  de  l’ef- 
prit  humain  ; elle  dévorera  la  tyranirie  : mais  tout 
dépend  de  notre  exemple  Sc  de  la  fermeté  de  nos 
mefures. 

Apparem.ment  il  fe  trame  quelqu’attentat , fur  l’iiTue 
duquel  les  rois  comptent , puifqii’iis  fe  montrent 
inlciens  après  leurs  défaites.  Peut-on  fuppofer  même 
qifils  ont  renoncé  à leurs  projets  Sc  à celui  de  nous 
perdref  On  ne  peut  le  croire  fans  doute,  à moins 
qiùon  ne  foit  infenfé.  Supputez  maintenant  quels 
font  ceux  qui  trahiiiênt , en  pefant  tout  au  poids 
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du  bon  fens;  font>ce  ceux  qui  vous  donnent  des 
confeils  févères , ou  ceux  qui  vous  en  donnent  d’in- 
dulgens  ? 

La  monarchie,  jaloufe  de  fon  autorité,  nagec:t 
dans  le  fang  de  trente  générations;  & vo«s  balan- 
ceriez à vous  montrer  fcvères  contre  une  poignée 
de  coupables  ! Ceux  qui  demandent  la  liberté  des 
ariftocrates  ne  veulent  point  la  République , Sc  crai- 
gnent pour  eux.  C’efl  un  ligne  éclatant  de  trahiron , 
que  la  pitié  que  l’on  fait  paroître  pour  le  crime  , 
dans  une  République  qui  ne  peut  être  afiife  que  fur 
l’inflexibilité.  Je  défie  tous  ceux  qui  parlent  en  fa- 
veur de  l’arillocratie  détenue , de  s’expofer  à l’accu- 
fation  publique  dans  un  tribunal.  La  voix  des  cri- 
minels & des  hom.mes  tarrés  Sc  corrompus  peut- 
elle  être  comptée  dans  le  jugement  de  leurs  pareils? 

Sok  que  les  partifans  de  l’indulgence  fe  mena-  • 
gent  quelque  reconnoilfance  de  la  part  de  la  tsuan- 
nie , Il  la  Républiqtfe  étoit  fubjuguée , foit  qu'ils 
craignent  qu’un  degré  de  plus  de  chaleur  Sc  de 
févérité  dans  l’opinion  Sc  dans  les  principes  ne  les 
confume , il  eh  certain  qu’il  y a quelqu’un  qui , dans 
fon  cœur,  conduit  le  deitein  de  nous  faire  rétrograder 
ou  de  nous  opprimer  : Sc  nous  nous  gouvernons 
comme  fi  jamais  nous  n’avions  été  trahis  , comme 
il  nous  ne  pouvions  plus  l’clre.  La  confiance  de  nos 
ennemis  nous  avertit  de  nous  préparer  à tout , Sc 
d’être  inflexibles. 

La  première  loi  de  toutes  les  îoix  eh  la  confervaticn 
de  la  République;  é:  ce  n’eh  point  fous  ce  rapport 
que  les  qiierr'ons  les  plus  délicates  font  fouvent 
ici  examinées.  Des  confidérations  lecrètes  eiitiaî.- 
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nent  les  dclibérations  ; la  iiiffice  efi:  touionrs  confî- 
dérée  ions  le  rapport  de  lafoibîeffe  & d’une  clémence 
ciuelle,  fans  qu’on  prenne  la  peine  de  juger  fî  le  parti 
que  ron  propofe  entraîne  la  ruine  de  Tétât.  La'juftiee 
n’eft  pas  c‘lémence  ; elle  efl  févérité. 

Il  efi:  une  feéle  politique  dans  îa  France  , qui  joue 
tO!-s  les  partis  ; elle  marche  à pas  lents.  Parlez-vous  de 
teireiir,  elle  vous  parle  de  clémence  ; devenez -vous 
démens , elle  vous  vante  la  terreur  ; elle  veut  être 
Iieureure  Sc  jouir  ; elle  oppofe  la  peifedlion  au  bien, 
la  prudence  à la  fageiTe.  Ainfi  dans  un  gouvernement 
où  la  morale  n’efi  point  rendue  pratique  par  des  infii- 
tuùons  ferres  qui  rendent  le  vice  difforme,  la  defiinée 
publique  change  au  gré  du  bel  efprit  à.  des  paffions 
diirimulées. 

Eprouvons-nous  des  revers,  les  indulgens  prophe- 
tifent  des  malheurs;  fommes-nous  vainqueurs  ^ on  en 
parle  à peine.  Dernièrement  on  s’efi  moins  occupé 
des  victoires  de  la  République  que  de  quelques  pam- 
phlets ; oc  tandis  qu’on  détourne  le  peuple  des  mâ'es 
objets  , les  auteurs  des  complots  criminels  refpucrit 
6c  s’enhardilTent. 

On  difirait  Topinion  des  plus  purs  confeüs,  Sc  le 
peuple  français  de  fa  gloire , pour  l’appliquer  à des 
querelles  polémiques.  Ainfi  , Home  fur  Ion  déclin  , 
Rome  dégénérée , oubliant  fer  vertus  , alloit  voir 
nu  cirque  combattre  des  betes  ; ôc  tandis  que  le 
iouvenir  de  tout  ce  qiTü  y a de  gi'and  ôc  de  gé- 
néreux parii'l  nous  feml>.e  obîcurci  les  principes 
de  la  liberté  publique  peu  - à - peu  s’effacent , 
ceux  du  gouvernement  fe  relâchent  ; Ôc  c’eft 
ce  que  Ton  veut  pour  accélérer  notre  perte»  L’in- 


f^iil^ence  efl  pour  les  c on fpirr, leurs  , 6c  la  rigueur 
eft  peur  ie  peuple.  On  feinble  ne  CQiuptcr  pour 
rien  le  fang  de  aco.coo  patriotes  ripJndii  & ou- 
blié : on' a Fait  un  méinoire;  on  eft  vertuciu:  par 
écrit , il  fufftt  on  s’exempte  de  probité  ; on  s’eft: 
engraiiTé  ' des  dépouilles': du  peuple  , on  en  regorge, 
oc  on  Fin  Fuite" -,  de  l’on  marche  en  triomphe,  traîaé 
par  le  crime  , pour  lequel  on  prétend  e::ci'ier  votre 
compaftion  : car  enfin  on  ne  peut  garder  le  fi- 
ience  Fur  l’impunité  des  plus  grands  coupables 
cjui  .veulent/briFer  FéchaFaud,  parce  qu’ils  craignent 
d’y  monter. 

' Oeft  le  relichment  de  ces  maximes  , dont  l’â- 
preté néceiTaire  eft  chaque  jour  combattue  , qui 
cauFe  les  malhèurs  publics  ; c’eft  lui  qui  Fait  dîF- 
paroitre  l’abondance  .,  Sz  nous  trouble  de  plus  en 
plus  , fous  le  prétexte  de  tranquillité.  Chacun  im- 
mole le  bonheur  public  au  fien  : le  pauvre  pouiTe 
la  charrue  &:  déFend  la  révolution  ; beaucoup 
d’emiplcis  Font  pour  des  Fripons  enrichis  par  la 
liberté  , de  peur  des  comptables  qui  Font  la  guerre 
à la  juflice. 

• C’eft;  ce  relâchement  qui  vous  demande  l’ou- 
verture des  priFons  , de  vous  demande  en  même 
temps  la  mifere  , l’humiliation  du  peuple  , d:  d’an- 
tres Vendées.  Au  Fortir  des  priFons,  -ils  prendront 
les  armes , n’en  doutez  pas.  Si  Fon  feût  arrêté , il 
y a un  an  , tous  les  royaliites  , vous  n’ayriez  point 
eu  de  guerre  civik. 

La  même  conjuration  femble  , s’ourdir  pour  les 
lauver  , qui  s’ourdit  autrefois  pour  fauver  le  roi. 
Je  parle  ici  dans  la  finedrité  de  mon  cœur  ; rien 
ne  m’a  paru  jamais  fi  fenfibk  que  ce  rapproche- 
Rapport  de  St.-Juft.  A 5 ^ 
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ment,  La  monarchie  n’eft  point  un  roi  , elle  eft 
le  crime;  la  république  n^ll:  point  un  fénat,  elle 
eft  la  vertu  : quiconque  ménage  le  crime  , veut  ré- 
tablir la  monarchie  ôc  immoler  la  liberté. 

Et  après  que  , par  la  noirceur  du’une  inertie  hy- 
pocrite 5 on  a altéré  la  profpérité  ôc  la  force  du 
gouvernement , on  vient  déclamer  contre  lui.  H 
me  fembie  voir  une  immcnfe  chaîne  autour  du 
peuple  français  , dont  les  tyrans  tiennent  un  bout 
Sc  la  faèlion  des  indulgens  tient  l’autre , pour  nous 
ferrer. 

On  tourne  en  fophifmes  toutes  les  queftions  les 
plus  (impies , pour  vous  entraver  ; c’eft  ainfi  que 
Vergnlaud,  vous  voyant  déterminés  à donner  une 
conftilution  à la  République  , mit  tout  le  droit 
public  en  problèmes  , 6c  vous  propofa  une  férié 
de  queftions  à réfoudre  5 que  l’on  eut  mis  un  lié  de 
à difcuter. 

On  imite  parfaitement  cette  conduite , lorfqu’on 
vous  propofe  d’examiner  les  détentions  félon  des 
principes  de  mollelTe  : par-là  , on  vous  embarralfe 
dans  un  luxe  de  fentimens  faux  , on  fépare  la  légif- 
lation  6c  le  fentiment  du  bien  public.  Et  les  fripons, 
& les  tyrans , 6c  les  ennemis  de  la  patrie  font-ils 
donc  à vos  yeux  dans  la  nature,  ô vous  qui  re- 
clamez en  fon  nom  pour  eux  ! 

Notre  but  eft  de  créer  un  ordre  de  chofes  tel 
qu’une  pente  univerleile  vers  le  bien  s’établiiTe  ; tel 
que  les  factions  fe  trouvent  tout-à-coup  lancées  fur 
Fcchafaud  ; tel  qu’une  mâle  énergie  incline  i’efprit 
de  la  nation  vers  la  jufhce  ; tel  que  nous  obte- 
nions dans  Fintéiieur  le  calme  néceliàire  pour 
fonder  la  félicité  du  peuple;  car  il  n’y  a,  comme 
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au  temps  de  BriiTot,  que  Fariftocratie  & Fintrigue 
qui  fe  remuent  : les  fociétés  populaires  ne  font 
point  agitées,  les  armées  font  paifibles , le  peuple 
travaille  ; ce  font  donc  tous  les  ennemis  qui  s’a- 
gitent feiils  , Sc  qui  s’agitent  pour  renverfer  la 
volution.  Notre  but  efl  d’établir  un  gouvernement 
fincère  tel  que  le  peuple  foit  heureux  ; tel  enfin  , 
que  la  fageffe  ôc  la  providence  éternelle  préfidant 
feules  à Fétabliffement  de  la  République  , elle  ne 
foit  plus  chaque  jour  ébranlée  par  un  forfait 
nouveau. 

Les  révolutions  marchent  de  foibleffe  en  audace^ 
Sc  de  crime  en  vertu.  Il  ne  faut  point  que  Fon 
fe  flatte  d’établir  un  foÜde  empire  fans  difficultés  ; 
il  faut  faire  une  longue  guerre  à toutes  les  pré- 
tentions 5 Sc  comme  l’intérêt  humain  efl  invincible, 
ce  n’efl;  guère  que  par  le  glaive  que  la  liberté  d’un 
peuple  eft  fondée. 

Il  s’éleva  dans  le  commencement  de  la  révolu- 
tion des  voix  indulgentes  en  faveur  de  ceujc  qui 
la  combattoient  : cette  indulgence  qui  ménagea 
pour  lors  quelques  coupables  , a depuis  coûté  la 
vie  à 200,000  hommes  dans  la  Vendée  ; cette  in* 
dulgence  nous  a mis  dans  la  néceffité  de  rafer 
des  villes  ; elle  a expofé  la  patrie  à une  ruine  to- 
tale; Sc  fi  aujourd’hui  vous  vous  laifiiez  aller  à la 
rnême  foiblefTe  , elle  vous  coûteroit  un  jour  trente 
ans  de  guerre  civile. 

II  efl  difficile  d’établir  une  république  autrement 

?ue  par  la  cenfure  inflexible  de  tous  les  crirses. 
amais  Précy  , jamais  Larouerie  Sc  Paoîy  ffiau- 
roient  créé  de  parti  fous  un  gouvernement  jaloux 
Sc  rigoureux.  La  jaloufie.  vous  eft  nécelTaire;  vous 


, ni  d’être  fenfibles 
e travaillez  pas  pour 
oiir  lo  peuple.  Lycurgue 
, lorrqu’après  avoir 
fait  le  bien  de  Ton  pays  avec  une  rigldifec  impitoyable, 
il  s’exila  lui-même. 


pour  les  trahirons  , 
votre  compte  , 
^vo'x  cette  idée  dans 


A voir  l’indulgence  de  quelques-uns  , on  les  croi- 
roit  propriétaires  ‘de  nos  defiinées  , Sc  les  pontifes 
de  la  liberté.  Notre  hidoire,  depuis  le  moh- de  mai 
dernier  , ed  un  exemple  des  extrémités  terribles  où 
conduit  l’induigence.  A cette  époque  Dumcuriez 
avoit  évacué  nos  conquêtes  ; les  patriotes  avoient 
été  poignardés  dans  Francfort;  Cudine  avoit  livré 
Mayence  , le  Palatinat  6c  par  fuite  le  cours  du 
Khin  : le  Calvados  étoit  en  feu  ; enfin  la  Vendée 
étoit  triomphante  ; Lyon  , Bordeaux  , Marfeille  , 
Toulon  étoient  révoltés  uontre  le  peuple  français. 
Condé  , Valenciennes  , le  Quefnoi  étoient  livrés  ; 
nous  étions  malheureux  dans  les  Pyrénées  , dans 
le  Mont-Blanc  ; tout  le  monde  vous  trahiffoit , 6c 
l’on  fembioit  ne  fe  charo;er  plus  de  e:ouverner 


le  Mont-Blanc  ; tout  le  monde  vous  trahiffoit , 

is 

l’état  & dç  commander  les  troupes  que  pour  les 
livrer  6c  en  dévorer  un  débris.  Les  bottes  étoient 
vendues  ; les  arfenaux  , les  vailTeaux  en  cendre,  les 
monnoies  avilies  , les  étrangers  maîtres  de  nos 
banques  & de  notre  indudrie  , 6c  le  plus  grand  de 
nos  ma.lheiirs  étoit  alors  une  certaine  crednte  de 
déployer  l’autorité  néceiTaire  pour  faiiver  l’état  ; 
enTorte  que  la  coniuration  du  coté  droit  avoit 


brifé  d’avance  par  un  piège  inoui  les  armes  avec 
iefquelles  vous  pouviez  le  combattre  6c  le  punir 
un  jour 

encore.  ' 

La  confiitution  l’allia  le  fouverain. 


ce  font  ces  armes  que  l’on  veut  biifer 

Vous 


lai- 


trifâtes  la  fortune  ôc  la  vidoire  , ôc  vous  dcplb^ 
enfin  contre  les  ennemis  de  la  liberté  l’éne  -ng 
qu’ils  avoient  déployée  contre  vous  : ■<#ar  ra.>  ^ 
qu’on  vous  fuggéroit  des  fcrupules  de  déf 
la  patrie,  Précy , Charrette  ôc  tous  les  conju'c.^ 
brûloient  la  cervelle  à ceux  qui  n’étoient  point 
de  leur  avis  oc  refufoient  de  fuivre  leurs  raüéni- 
blemens  ; ôc  ceux  qui  cherchoient  à nous  énerver, 
ne  font  rien  êc  ne  propofeni:  rien  pour  énerver  nos 
ennemis  ; on  croiroit  à les  entendre  , que  l’Europe 
efl  tranquille  êc  ne  fait  point  de  levées  contre  nous; 
on  croiroit  à les  eruendf«  j que  les  frontières  ïonl 
paifîbles  comme  nos  places  publiques. 

Citoyens  , on  veut  vous  lier  Ôc  nous  abrutir  pont 
rendre  nos  défaites  plus  faciles.  A voir  avec  quelle 
complaifance  on  .vous  entretient  du  fort  des  op-' 
prefîeurs  , on  feroit  tenté  de  croire  que  l’on  s’em- 
barraflé  peu  que  nous  foyons  opprimés. 

Telle  efl  la  marche  des  fadions  nouvelles  : ellôs 
ne  font  point  audacieufes  , parce  qu’il  exifie  un 
tribunal  qui  lance  une  mort  promise  ; mais  elles 
afTiégent  tous  les  principes  Ôc  defsèclient  le  corps 
politique.  On  nous  attaqua  long  - temps  de  vive 
force  ; en  veut  nous  miner  aujourd’hui  par  des 
maladies  de  langueur  : car , voilà  ce  que  préfente 
la  République  dégénérée  de  la  rigidité  où  la  porta 
le  fupplice  de  Brifîbt  ôc  de  fes  complices  : c’en 
alors  que  par  ^ tout  vous  fûtes  vainqueurs;  c’eiî 
alors  que  les  denrées  baifsèrent  Ôc  que  le  change 
reprit  quelque  valeur. 

L’efTor  du  gouvernement  révolutionnaîre  qui 
avoit  établi  la  dictai ure  de  la  juftice  , efî  tombé; 
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on  croiroit  que  les  coeurs  des  coupables  Sc  des 
juges,  etirayis  des  exemples , ont  tranfigé  tout  bas 
pour  glacer  la  juftice  & lui  échapper. 

On  croiroit  que  chacun , épouvanté  de  fa  con^ 
fcience  & de  rinflexibilité  des  lois^  s’eft  dit  à 
lui-même  : Nous  ne  fommes  pas  allez  vertueux 
pour  être  fi  terribles  ; légiflateurs  philofophes  , 
compatilfez  à ma  foiblelfe  ; je  n’ofe  point  vous 
dire,  je  fuis  vicieux;  j’aime  mieux  vous  dire,  vous 
êtes  cruels. 

Ce  n’efi  point  avec  ces  maximes  qiïe  nous  ac- 
querrons de  la  fiabilité.  Je  vous  ai  dit  qu’à  la  def- 
trudion  de  l’ariftocratie  le  fyftême  de  la  République 
ctoit  lié. 

En  effet,  la  force  des  chofes  nous  conduit  peut- 
être  à des  réfultats  auxquels  nous  n’avons  point  penfé. 
L’opulence  efl  dans  les  mains  d’un  alfez  grand 
nombre  d’ennemis  de  la  révolution  ; les  befoins 
mettent  le  peuple  qui  travaille  dans  la  dépen- 
dance de  fes  ennemis.  Concevez-vous  qu’un  em- 

Î)ire  puIlTe  exifter,  fi  les  rapports  civils  aboutif- 
ent  à ceux  qui  font  contraires  à la  forme  du  gou- 
vernement ? Ceux  qui  font  des  révolutions  à moitié  , 

• n’ont  fait  que  fe  creufer  un  tombeau.  La  révo- 
lution nous  conduit  à recQnnoUre  ce  principe , 
que  celui  qui  s’eft  montré  l’ennemi  de  fon  pays  n’y 
peut  être  propriétaire.  Il  faut  encore  quelques  coups 
de  génie  pour  nous  fauver. 

Seroit-ce  donc  pour  ménager  des  jouiffances  à 
fes  tyrans  que  le  peuple  verfe  fon  fang  fur  les 
frontières,  ôc  que  toutes  les  familles  portent  le 
deuil  de  leurs  enfans  ? Vous  reconnoîtrez  ce  prin- 
çipe  , que  celui-là  feul  a des  droite  dans  notre 


patrie qui  a coopéré  à TafFranchir.  Aboliffez  la 
mendicité  qui  déshonore  un  état  libre;  les  pro- 
priétés des  patriotes  font  facrées  , mais  les  biens 
des  confpiràteurs  font  là  pour  tous  les  malheu- 
reux. Les  malheureux  font  les  puiflances  de  la 
terre  ; ils  ont  le  droit  de  parler  en  maîtres  aux 
gcuvernemens  qui  les  négligent.  Cés  principes 
iont  éverfifs  des  gouvernemens  corrompus  ; ils  dé- 
truiroient  le  vôtre , fi  vous  le  lailTiez  corrompre  ; 
immolez  donc  rinjuftice  Sè  le  crime,  fi  vous  ne 
voulez  point  qu’ils  vous  immolent. 

Il  faut  appeler  auffi  votre  attention  fur  les  moyens 
de  rendre  inébranlables  la  démocratie  ôc  la  repré- 
fentation.  Tous  les  pouvoirs  ôc  tout  ce  qu’il  y a 
d’intermédiairè  entre  le  peuple  ôc  vous  ^ où.  plus 
fort  que  vous  Ôc  le  peuple. 

Rendez  une  loi  générale  mil  appelle  aux  armes 
toute  la  nation;  votre  loi  efi  executée  , toute  la 
nation  prend  les  armes.  Rendez  un  décret  contre 
un  général  , contre  un  abus  particulier  du  gou- 
vernement , vous  ne  ferez  point  toujours  obéis. 
Cela  dérive  de  la  foibleffe  de  la  légifiation  , de  fes 
vicifiitudes  ôc  des  propofitions  déhontées  en  fa- 
veur de  l’ariftocratie  , qui  dépravent  l’opinion. 
Cela  dérive  de  l’impunité  des  fonctionnaires  , ôc 
de  oe  que  dans  les  fociétés  populaires  le  peuple 
efi:  fpeclateur  des  fonélionnaires , au  lieu  de  les  juger; 
de  ce  que  mille  intrigues  font  en  concurrence 
avec  la  juftice  qui  n’ofe  frapper.  Plus  les  fonc- 
tionnaires fe  mettent  à la  place  du  peuple , moins 
il  y a d^  démocratie.  Lorfque  je  fuis  davs  une  fo- 
ciété  populaire , que  mes  yeux  font  fur  le  peuple 
qui  applaudit  Sc  qui  fe  place  au  fécond  rang  , que 
de  réiiexious  m’affligent  ! La  fociété  de  .Strasbourg  ^ 


c|ns.rvcl  FAlface  fiit  livrée , étoil  compofée  de  fonc- 
tiennakes  qui  bravoient  leurs  devoirs.  C’étoit  un 
comité  ceîitral  d’agens  refponrables  , qui  faifoient  la 
guerre  à la  révolution,  fous  les  couleurs  patrio- 
tiques. Mettez  tout  à Ja  place  : l’égalité  n’eft  pas 
dans  les  pouvoirs  utiles  au  peuple  , mais  dans  les 
bommes  ; l’égalité  ne  confiée  pas  en  ce  que  tOü*t 
le  iTionde  ait  de  l’orgueil,  mais  en  ce  que  tout  le 
monde  ait  de  la  niodeOie. 

J’ofe  dire  que  la  Kcpublique  feroit  bientôt  iiorif- 
£br:te  , fi  le  peuple  oc  larepréfentation  avoient  la  priiv 
cipale  inOuence  , S:  fi  la  fouveraineté  du  peuple  étoit 
c purée  des  arifiocrates  & des  comptables  qui  femb’ent 
Füiurper  pour  acquérir  l’impunité.  Y a-t-il  qaelqu  cfpd- 
rance  de  juftlce  , lorfquc  les  malfaiteurs  ont  le  pouvoir 
de  condamner  leurs  juges  , dit  William  : que  rien  de  mal 
ne  foit  pardonné  ni  iffiount  dans  le  gouvernement  ; 
la  i’uflice  eft  plus  redoutable  pour  les  ennemis  de 
la  République  , que  la  terreur  feule.  Que  de  traîtres 
ont  échappé  à la  terreur  qui  parie  , de  n’échap- 
peroient  pas  à la  juftice  qui  pèfe  les  crimes  dans 
la  main  ! La  juflice  condamne  les  ennemis  du 

peuple  & les  partifans  de  la  tyrannie  parmi  nous, 

à un  efclavagc  éternel.  La  terreur  leur  en  laifie 
efpérer  la  fin  ; car  toutes  les  tempêtes  finiffent  , 
de  vous  favez  vu  : la  jufiiee  condamne  les  fonc- 
tionnaires à la  probité  ; la  juflice  rend  le  peuple 
Lenreux  & confolide  le  nouvel,  ordre  de  chofes, 
La  terreur  efl  une  arme  à deux  tranchans  , dont 
les  uns  fe  font  fervis  à venger  le  peuple  , Sc 

d’autres  à fervir  k tyrannie  ; la  terreur  a rempli 
les  maifons  d’arrêt  , mais  on  ne  punit  point  les 
coupables  ^ la  terreur  a paffé  comme  un  ora;^e. 
îLattendez  de  févérité  durable  dans  le  caractère 
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public  5 que  de  la  force  des  înffitutîons  ; un 
calme  affreux  fuit  toujours  nos  tempêtes  , êc  nous 
fommes  aufE  toujours  plus  indulgens  après  qu’avant 
la  terreur. 

Les  auteurs  de  cette  dépravation  font  les  indul- 
gens qui  ne  fe  foucient  pas  de  demander  de  compte 
à perfonne  , parce  qu’ils  craignent  qu’on  ne  leur  en 
demande  à eux-mêmes;  ainfi  , par  une  tranfadion 
tacite  entre  tous  les  vices , la  patrie  fe  trouve  im- 
, molée  à l’intérêt  de  chacun  , au  lieu  que  tous  les 
intérêts  privés  foient  immolés  à la  patrie. 

Marat  avoît  quelques  idées  heureufes  fur  le  gou- 
vernement repréfentatif  , que  je  regrette  qu’il  ait 
emportées  : il  n’y  avolt  que  lui  qui  pût  les  dire;  il  n’y 
aura  que  la  néceffité  qui  permettra  qu’on  les  entende 
de  la  bouche  de  tout  autre. 

Il  s’eff  fait  une  révolution  dans  le  gouvernement  ;• 
elle  n’a  point  pénétré  l’état  civil.  Le  gouvernement 
repofe  fur  la  liberté,  l’état  civil  fur  i’ariflocratie  , 
qui  forme  un  rang  intermédiaire  d’ennemis  de  la 
liberté  entre  le  peuple  vous  ; pouvez-vous  relier 
loin  du  peuple , votre  unique  ami  ? 

Forcez  les  intermédiaires  au  refped  rigoureux  de 
la  reprcfentation  nationale  Ôc  du  peuple.  Si  ces  prin- 
cipes pouvoient  être  adoptés  , notre  patrie  feroit 
heureufe,  êc  l’Europe  feroit  bientôt  à nos  pieds. 

Jufqii’à  quand  ferons-nous  dupes , Sc  de  nos  enne- 
mis intérieurs  par  l’indulgence  déplacée  , êc  des  en- 
nemis du  dehors  dont  nous  favorifons  les  projets 
par  notre  foibleffe. 

Épargnez  l’arillocratie  5 Sc  vous  vous  préparerez 


! 
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50  ans  de  troubles;  osez,  ce  mot  renferme  toute  la 
politique  de  notre  révolution. 

L’étranger  veut  régner  chez  nous  par  la  difcorde  ; 
étoufFons-ia  en  féqueftrant  nos  ennemis  & fes  parti- 
fans.  Rendons  guerre  pour  guerre  ; nos  ennemis  ne 

Î)euvent  plus  nous  réfifter  long-temps  ; ils  nous  font 
a guerre  pour  s’entre  - détruire.  Pitt  veut  détruire 
la  Maifon  d'Autriche  ^ celle-ci  la  P ruffe  ^ tous  en-’ 
femhle  VEfpagne  ; ù cette  aj^reufe  Ci  fauffe  alliance 
veut  détruire  les  Républiques  de  VEurope* 

Pour  vous,  détruifez  le  parti  rebelle;  bronzez  la 
liberté;  vengez  les  patriotes  vidimes  de  l’intrigue; 
/ mettez  le  bon  fens  & la  modeftie  à l’ordre  du  jour; 
ne  foulFrez  point  qu’il  y ait  un  malheureux  ni  un 
pauvre  dans  l’état  : ce  n’eft  qu’à  ce  prix  que  vous 
aurez  fait  une  révolution  & une  République  véri- 
, table  : eh  ! qui  vous  fauroit  gré  du  malheur  des 
bons  <Sc  du  bonheur  des  méchans  ? 


\ . - 
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DÉCRET. 


La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le 
rapport  des  comités  de  falut  public  Sc  de  fureté 
générale  réunis , décrète  que  ie  comité  de  fureté 
générale  eil  inverti  du  pouvoir  de  mettre  en  liberté 
les  patriotes  détenus.  Toute  perfonne  qui  réclamera 
fa  liberté,  rendra  compte  de  fa  conduite  depuis  le 
premier  mai  178p. 

Les  propriétés  des  patriotes  font  inviolables  Sc 
facrées.  Les  biens  des  perfonnes  reconnues  ennemies 
de  la  révolution  feront  féquertrés  au  profit  de  la 
République;  ces  perfonnes  feront  détenues  jufqu’à 
la  paix,  âc  bannies  enfuite  à perpétuité. 

Le  rapport , ainfi  que  le  préfent  décret , feront  im- 
primés èc  envoyés  fur-le- champ , par  des  courriers 
extraordinaires , aux  départemens  , aux  armées  êc 
aux  fociétés  populaires. 

Vifé  par  rinfpedeur,  signé ^ S.  E,  Monnel. 

Collationné  à l’originaî,  par  nous  prértdent  Sc 
fecrétaires  de  la  Convention  nationale.,  à Paris,  le 
8 ventôfe,  Tan  fécond  de  la  République  une  Sc 
iiidivifible. 

Signé  ^ Duearrân,  ex-préfident ; GoL  Boüqxtîer 
Sc  Bellegarde  , fecrétaires. 
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Au  nom  de  la  République , îe  Confeil  exécutif 
provifoire  mande  & ordonne  à tous  les  corps  admi- 
niftratifs  ^ tribunaux,  que  la  préfente  loi  ils  fafîent 
configner  dans  leurs  regiftres  , lire  , publier  «5c  affi- 
cher , <5c  exécuter  dans,  leurs  départemens  «5c  refTort 
refpedifs.  En  foi  de  quoi , nous  y avons  appofé  notre 
fignature  Sc  le  fceau  de  la  République.  A Paris , le 
huitième  jour  de  ventôfe  , l’an  fécond  de  la  Répu- 
blique françaife  une  «5c  indivifibîe. 

Signé  y Paré  ; contre-figné  ^ Gohier  5 ^ fcellée  du 
fceau  de  la  République. 

Certifié  conforme  à roriginal  ^ figné  ^ Gqkiir. 


CONVENTION  NATIONALE- 


RAPPORT 

Sur  le  mode  exécution  du  Décret  contra 
les  ennemis  de  la  révolution , 

FAIT  AU  NOM  DU  COMITÉ  DE  SALUT  PUBLIC , 
Par  Su-JUST, 

ht  îS  VentôfeVan  11  de  la  République, 

!mfrimé  par  ordre  de  la  Convention  nationale. 


. G ITOYENS, 

Je  vous  préfente  , au  nom  du  comité  de  falut 
public  5 le  mode  d’exécution  du  décret  rendu  le  8 
de  ce  mois  contre  les  ennemis  de  la  révolution, 

Cefï  une  i<dée  très-généralement  fentie,  que  toute 
la  fagelTe  d’un  gouvernement  confiée  à réduire  le 
parti  oppofé  à la  révolution  & à rendre  le  peuple 
heureux  aux  dépens  de  tous  les  vices  & de  tous  les 
ennemis  de  la  liberté. 

C’eft  le  moyen  d’affermir  la  révolution  que  de  la 
faire  tourner  au  profit  de  ceux  qui  la  foutiennent  3c 
à la  ruine  de  ceux  qui  la  combattent. 

Identifiez-vous  par  la  penfée  aux  mouvemens  fa- 
crets  de  tous  les  coeurs  ^ franchifiez  les  idées  inter- 
médiaires qui  vous  réparent  du  but  où  vous  tendez. 
11  vaut  fuieux  hâter  la  marche  de  la  révolution  que 
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de  la  fuivre  au  gré  de  tous  les  complots  qui  Tem- 
barralTent,  qui  l’entravent.  C’eft  à vous  d’en  déterminer 
îe  plan  , Sc  d’en  précipiter  les  réfultats  pour  l’avantage 
de  l’humanité. 

Que  le  cours  rapide  de  votre  politique  entraîne 
toutes  les  intrigues  de  l’étranger.  Un  grand  coup 
que  vous  frappez  retentit/ fur  le  trône  & fur  le  cœur 
de  tous  les  rois.  Les  lois  ^clesmefures  de  détail  font 
des  piqûres  que  l’aveuglement  endurci  ne  fent  pas. 

Faites-vous  refpeéler  , en  prononçant  avec  fierté 
la  deftinée  du  peuple  français;  vengez  le  peuple  de 
douze  cents  ans  de  forfaits  contre  fes  pères. 

On  trompe  les  peuples  de  l’Europe  fur  ce  qui  fe 
paüe  chez  nous  ; on  travefiit  vos  difcuflions , mais 
on  ne  travefîit  point  les  lois  fortes;  elles  pénètrent 
tout  à- coup  les  pays  étrangers  comme  l’éckir  inex- 
tinguible. 

Que  l’Europe  apprenne  que  vous  ne  voulez- plus 
un  malheureux  ni  un  oppreCTeur  fur  le  territoire  fran- 
çais ; que  cet  exemple  frudifie  fur  la  terre  : qu’il  y 
propage  l’amour  des  vertus  Sc  îe  bonheur.  Le  bonheur 
eft  une  idée  neuve  en  Europe. 

DÉCRET. 

La  Convention  nationale  , furie  rapport  du  comité 
deiaiut  public  , décrète  : 

Article  premier. 

Toutes  les  communes  de  la  République  drefferont 
un  état  des  patriotes  indigens  qu’elles  renferment, 
avec  leurs  noms,  leur  age^  leur  profefiîon , le  nom- 
bre & l’âge  dé  leurs  enfans.  Les  diredoires  de  dif- 
tr^d  feront  parvenir , dans  le  plus  bref  délai  , ces 
états  au  comité  de  falut  public* 
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Lorfque  le  comité  de  falut  public  aura  reçu  ces 
états,  ii  fera  un  rapport  fur  les  moyens  d’indemnifer 
tous  les  malheureux  avec  les  biens  des  ennemis  de 
la  révolution , félon  le  tableau  que  le  comité  de  fû- 
reté  générale  lui  en  aura  préfenté  j ôc  qui  fera  rendu 
public. 

I I L 

En  conféquence , le  comité  de  fûreté  générale 
donnera  des  ordres  précis  à tous  les  comités  de  fur- 
veillance  de  la  République  j pour  que  dans  un  délai 
qu’il  fixera  à chaque  diflrld,  félon  îbn  éloignement, 
ces  comités  lui  faffent  pafler  refpeâiivement  les 
noms , la  conduite  de  tous  les  détenus  depuis  le 
premier  mai  1789.  Il  en  fera  de  même  de  ceux  qui 
feront  détenus  par  la  fuite. 

I V. 

Le  comité  de  fûreté  générale  jmndra  une  inllruc- 
îion  au  préfent  décret , pour  en  faciliter  l’exécution. 

~ Vifé  par  l’infpedeur. 

Signe  J MonnEL. 

Collationné  à l’original  par  nous  préfident  Sc 
fecrétaires  de  la  Convention  nationale , à Paris, 
le  14.  ventôfe , l’an  deuxième  de  la  République 
une  ôc  indivifîbie. 


Sîgne\  VouLLAND  , ex-pré/ident  ; Eîie  LacOSTE  , 
Mathieu  , T.  Berlier  , Charles  Cochon  , 
Bellegarbe  , fecrétaires. 


DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 


